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  La griffe de notre époque, c’est que personne, sans aucune exception, ne peut plus déterminer lui-même son existence en un sens relativement transparent comme celui qui, auparavant, était donné au terme d’une estimation des conditions du marché. Par principe, tous sont objets, y compris les plus puissants.
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  JEAN-LA-PELADE




  I




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que l’optimisme règne.




  Je tiens à vous dire que l’exploitation règne.




  Je tiens à vous dire que le marché des choses règne libre.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le Porteur du homebox 678 789 654 321 règne sur sa volonté. Le homebox règne sur eux, comme il se doit.




  Je tiens à vous dire que le travail règne : L’essence du travail ainsi entendue, c’est ce qui, depuis son tréfonds, donne désormais sa détermination à la manière dont l’être post-humain est le là.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que la beauté règne et le règne plaît sans concept.




  Je tiens à vous dire que l’art règne sur la vie et sur le vivant esprit. La vie n’est pas belle mais les images le sont.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que la performance règne dans les emplacements disponibles du Porteur.




  Je tiens à vous dire que la concurrence règne.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que la section carrée règne sur le trou qui, lui, domine le penser qui règne sur le vide.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le Porteur règne sur la vie : il est en sur(super, supra)-vie.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le caisson règne sur les matriculés, les mutilés et les improductifs.




  Je tiens à vous dire que le rat ne règne pas.




  Je tiens à vous dire que la totalité vraie règne sur la totalité fausse qui, elle, domine la vraie singularité qui règne sur la particularité fausse. Le tout est interchangeable.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que l’humain c’est le rat qui ne règne pas.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que la joie du Porteur est permanente ; la joie du Porteur règne : Flamme ! Que ton ardeur nous fasse savoir : la Révolution du Grand Renoncement n’est pas endormie, elle brille à l’entour et nous illumine le chemin sur lequel il n’y a plus de retour.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que l’orgasme génétiquement modifié règne.




  Je tiens à vous dire que la circulation des objets est entièrement libérée des considérations anthropologiques ; règne la liberté des marchandises.




  L’identité tient dans le nombre.




  Je tiens à vous dire que la mort n’a plus besoin de régner : ce n’est plus le contraire de la vie.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que l’indifférence à l’égard de l’autre règne.




  Je tiens à vous dire que l’indifférence ne règne pas pour massacrer les différents autres.




  Je tiens à vous dire que le soleil règne sur le jour qui, lui, domine la nuit qui règne sur le penser qui, lui, domine le vide.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le Poste de travail règne sur la courbure qui vient juste faire un tour : Dans le chantier de travail, c’est une nouvelle réalité qui est là. Elle symbolise l’ouverture à la nouvelle instance d’éducation qu’est le service du travail.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le Releasis règne sur le rêve qui, lui, domine le vouloir qui règne sur le vouloir ; tous deux s’annulent mathématiquement.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que l’identité règne sur la schize qui, elle, domine les machines buccales et les machines anales qui règnent sur le peut-être.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le bonheur règne sur le Porteur.




  Je tiens à vous dire que les modules de réconciliation multiréseaux règnent sur les chairs, les muscles, les tendons, les synapses, la myéline, le sang, la lymphe, les doigts, les yeux, les dents, les sexes, les trous qui, eux, dominent le corps qui ne peut plus rien.




  Je tiens à vous dire que la science exacte règne et crée des emplacements disponibles.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le rire gras règne partout.




  Je tiens à vous dire que le bruit des portes qui claquent règne.




  Je tiens à vous dire que le bruit règne sur le silence qui, lui, domine la zone d’irradiation qui règne sur la vieillerie agonique.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que l’enfant petit Porteur règne sur l’enfant génétiquement modifié qui, lui, domine l’enfant qui ne sait pas courir le 100 mètres : Le temps présent a besoin de sport. Le sport enseigne le respect des inégalités.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le noir ne règne pas.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que la musique règne. (Le monde d’aujourd’hui est traversé, transpercé par une omni-présence fantomatique fascinante et terrifiante à la fois : la musique. Là où cohabitent dans l’innocence les traces archisélectionnées et industrialisées de la sensibilité porteuse à la survie et les traces explosives et joyeuses d’une force permanente d’autoconservation admirative de la mort, capable de vaporiser les traces mêmes de l’effacement de toute trace, la musique fait figure d’objet emblématique puisqu’elle est la décoration du temps vide. La musique aide à prendre le temps de se sentir bien dans le monde réifié, elle confirme l’objectal qui lui donne tous les moyens de s’épandre, de vivre là où la vie ne vit plus. Ivres de musique, toutes les sociétés porteuses et tous les Porteurs pensent faire de grands pas vers l’avènement de la culture. Dans la rue, dans le métro, sur les lieux de travail, les lieux de détente, dans les oreilles vissées aux connecteurs musicaux, dans les homebox ou dans les grands espaces d’affoulements sportifs, la barbare frénésie de la musique aide à digérer et aimer le non-vouloir.)




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que les sièges ergolabor règnent sur les fesses et les ventres qui, eux, dominent les injections multi-protéiniques qui règnent sur le déplacement terrien.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le sport règne sur le spectateur qui, lui, domine l’acteur qui règne sur le réalisateur qui n’existe plus du tout : Le sport est un facteur éminent des entreprises coloniales.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que je règne sur Jean-la-pelade.




  Je tiens à vous dire que je règne sur le mensonge qui, lui, domine mon penser qui règne sur le vide, sur vos vides.




  Mon je au passé se lira comme un il.




  Mon je au passé se lira comme un il.




  S’en souvenir.




  Je tiens à vous dire une chose parce que la chose tient à ce que je le dise.




  Je tiens à vous dire que le règne optimise, exploite, marchande, voisine, présentifie, travaille, embellit, artistise, performe, concurrence, ne ratifie pas, totalise, n’humanise pas, porte la joie, modifie l’orgasme génétiquement, marchande la liberté, n’a plus besoin de mortifier, indiffère sauf pour massacrer le différent, ensoleille, encourbe, réalise, identifie, rit gras, réconcilie par modules, claque les portes, assourdit, infantilise, n’est pas noir, musicalise, sportivise, tautousifie et ment.




  Fin de communiqué Multimonde.




  II




  Je ne suis pas un résistant. Dans le monde où nous vivons désormais, cette gesticulation éhontée n’a plus aucune aura – enfin les hommes deviennent mûrs ! L’absurdité d’un engagement humain volontariste pour la modification des choses telles qu’elles sont nécessairement, justement puisqu’elles sont, puisqu’elles veulent être avec force et détermination, avec beauté et maestria, cette absurdité que seule une volonté humaine infantile et intégralement mauvaise pouvait choisir jusque-là est depuis quelques années devenue inconcevable, informulable dans aucun langage que ce soit. Les choses ont toujours avancé sur l’échiquier du monde sans jamais rien trouver d’autre dans les résistances humaines qu’une confirmation de leur place. Bouleverser leur ordre n’a jamais été possible qu’en employant les ressources qu’elles fournissaient déjà… autant dire alors que chaque résistance les a affirmées, renforcées, armées. Comment changer ce monde objectal, parfaitement huilé par ces choses qui se mêlent avec passion à cette sorte de grande mécanique invisible – comment lui résister si le moment même appelé résistance ne doit sa survie mesquine et tapageuse qu’à la bienveillance et à la sagesse de l’ordre des choses qui lui offre ses services comme un père laisse un enfant sauter dans une flaque peu profonde ? Jusque-là, toutes les résistances accueillirent comme l’enfant cette part essentielle de servitude qui devait un jour nous conduire où nous en sommes, à cet âge mûr, là où le point aveugle s’est enfin trouvé éclairé, irradié par la bonne volonté des choses devenues fortes, puissantes, suprêmes. Ce moment de réconciliation tant attendu où les choses ne sont pas nos maîtres mais où l’homme et l’objet ne font plus qu’un : symbiose et mimesis objectale absolument glorieuses.




  Je ne suis pas Smith. Je ne suis pas D-503. Je « lisait » ces écrits « d’anticipation », paraît-il. Je ne rencontre jamais plus de tels personnages. Leur superbe dans la révolte, dans l’amour, leur déclin dans la résignation et l’abnégation – voilà de l’espèce humaine à désespérer, de l’espèce humaine à l’autorité comme les moteurs à l’huile de foie de morue. Décalée. Ruinée. Finie. Pire espèce. Qu’on ne s’attende ici à aucune tragédie de ces livres qui nous convoquent aujourd’hui pour rire des fantaisies de nos ancêtres. Je n’écris pas sur un cahier décharné à l’abri des regards d’une quelconque police de l’esprit et des rêves, la peur au ventre d’être trahi par des mots de chair et de sang. La densité des mots a levé ses jupons de vieille pute et les actes ont craché leurs poubelles de sens au vol, dans des localités mentales séparées, que seuls les objets réunissent pour le bien-être de tous. Je ne connais plus la peur ; je n’ai même plus peur de ne pas avoir peur. L’écran du Poste de travail est allumé. Je le regarde et les signes s’alignent en rangs serrés, réguliers. Je suis le Poste de travail, mes pensées sont le Poste de travail, tout ce que vous allez lire sort de l’esprit de cet objet par lequel je suis happé, saisi, phagocyté. Le Poste de travail m’engloutit en un quart de seconde, comme le fait le siège ergolabor sur lequel mon corps – c’est un abus de langage, comme une réminiscence de l’ancien temps ; mais je n’ai pas peur de ces abus, je sais qu’ils ne me décalent plus, seulement fonctionnent-ils pour laisser le temps à la nouvelle crème de cerveau de s’entendre avec l’objet – sur lequel donc corps trouve juste place, une place rentabilisée, sa vraie place. L’esprit, accumulé dans tous les objets qui m’environnent à présent, parle au travers de ces lettres mises bout à bout pour parvenir jusqu’à vos yeux – qui ne sont absolument rien d’autre que l’écran Releasis qui vous permet de les capter selon votre rythme, votre indice de mémoire, votre taux de concentration, votre niveau de fusion (n’oubliez d’ailleurs jamais de vous reporter aux analyses du laboratoire de circonscription avant tout trajet vers le Releasis). L’objet engloutit tout. Il a fini par ne plus trouver d’obstacles humains à son appétit si tenace. Depuis des dizaines de siècles sa faim augmentait sans trouver aucune limite. Et nous l’avons rassasié ! Désormais, chaque fois que l’objet me prend, il me destine. Je ne vais jamais à lui, mais c’est lui qui m’appelle, me convoque. Je le suis comme un guide tout en oubliant qu’il me guide. Il me conduit mais très vite je ne me sens plus passif.




  Je suis un Porteur. Le Porteur de la volonté de l’objet, le Porteur de son âme, de sa vie comme de sa mort, de ses résurrections, de ses épiphanies. Je deviens un Nous et ce Nous m’oublie, m’évacue, me jette. Ce serait mentir si je vous disais être un Porteur parmi tant d’autres, parce que je suis le premier Porteur, le premier réconcilié. J’ai théorisé, spiritualisé, objectivé la plus magnifique aventure post-humaine vécue jusqu’à présent : je suis le Porteur de la Révolution du Grand Renoncement. Pourquoi les objets me convoquent avec tant d’ardeur pour écrire cela maintenant ? J’ai 92 ans et je devrais le savoir, mais à quoi bon tenter de faire renaître ce qui est inerte en moi depuis si longtemps ? Il en est ainsi. Il doit en être ainsi. Les objets savent ce qu’ils font, leurs convocations ne tombent pas par hasard ; les déterminations sont soupesées dans des rouages qui chaque jour font la preuve du plus juste conditionnement. Les objets sont les seuls à vouloir et désirer, sans inconscient. Sans danger. Ce qui est bon ou mauvais, l’intelligent ou le stupide, le beau ou le laid, le juste ou l’injuste, les élus et les autres, tous les objets en ont une idée infiniment plus précise que ce que les humains ont pu formuler dans leurs manuels les plus sophistiqués. Les objets ont une véritable histoire ! Le vouloir des hommes, quant à lui, les a toujours rendus aveugles et pré-historiques ; il les a menés comme des bestiaux vers des enfers tragiques et inutiles, improductifs et contreperformants. Maintenant, à l’aube de ce nouveau millénaire, les comportements de bêtes humaines sont définitivement derrière nous ; la Révolution du Grand Renoncement s’achève presque totalement et le rideau s’ouvre sur un nouveau théâtre vivant. Là, le vouloir humain est allé au plus près de l’infini, de l’absolument autre sur cette Terre : il a vaincu le vouloir humain. Il ne l’a pas nié, il n’a pas voulu le néant, il l’a désintégré au point qu’il n’en reste pas même le rien. Plus une trace de son identité, pas même la trace de l’effacement de cette trace. Autre chose. Autre homme. Les Porteurs ; Le Porteur. Grâce à mon Grand Renoncement… ce premier et quintessenciel pas vers l’abandon total, entier, de mon vouloir. La plus belle libération jamais vécue, le souffle le plus cosmique de tous les temps !




  Je ne suis pas un résistant. À dire vrai, je ne suis pas. C’est une simplicité de langage, une pure convention communicationnelle. Dire « Je » n’est plus une insolence, c’est la première des platitudes de base qu’un enfant saisit quand il se fait appréhender par l’objet. Porteur 1, me propose-t-on. Alors, ce sera Porteur 1 qui écrira ce témoignage que mon Poste de travail considère comme tellement important. J’ai confiance. Une irrésistible confiance en l’avenir objectal. Le Grand Renoncement est l’alpha et l’oméga d’une véritable révolution qui n’a eu, pour une fois, ni démiurge, ni dictateur, ni utopie, ni idéal, ni suite glorieuse, ni suite macabre, mais qui a décapé l’humain comme un acide, qui ne le laissera plus jamais se conduire comme un humain, comme membre de la pire espèce qui fut. Qui ne le laissera plus même juger de ce qui se passe. Enfin…




  Une dépêche du Multimonde m’a arraché du Poste. Elle annonce encore une fois un bilan extrêmement positif pour ce qui nous intéresse au plus haut point. Des quelques Mutilés qui sont en cours de destination vers l’objet, trois viennent d’être retrouvés à leur domicile, à la suite de leur propre signalement, dans des états objectivement cicatrisés. Un module de réconciliation multiréseaux est bien palpable sous chaque cicatrice. Le pas qui leur reste à franchir vers la réussite totale de leur Grand Renoncement n’est pas dénué de risques de rejet mais les images qui viennent de me prendre me donnent bon espoir. De belles cicatrices, absolument claires et nettes. C’est encourageant. Les Mutilés ne sont plus qu’une poignée. Les Contramors font un joli boulot, comme toujours. Et toujours moins long. C’est bon signe, signe d’excellence et de renouveau total pour très bientôt.




  III




  Je suis cet homme je suis cette femme je suis cet enfant je suis ce matricule 64921 vier-und-sechzig neun ein und zwanzig je suis ce lager je suis cette fumée cette puanteur je suis ce pus cette plaie cette odeur de fumier cette graisse à enduire cette matière qui se déchaîne se mêle se cache se révèle se déchire s’apaise se blesse encore je suis sédiment couches de merde de l’humanité cette pierre qui ruisselle ce goût des fourmis écrasées sur la langue cet ocre ce bleu cet or ce vide ce ciel qui m’aspire ce clinquant ce galet que l’on force à choisir entre ciel et terre je suis le regard de cet animal effrayé je suis sa peur son corps je suis votre corps votre chair votre voix vos tremblements vos joies vos bonheurs et même votre renoncement je suis l’increvable noyau de la peur je suis la sérénité je suis le vide je suis le plein je suis l’attachement je ne connais de ports d’attache je vais je viens je passe je passe jamais je ne m’arrête toutes les terres me semblent bruit tumulte cacophonies jusqu’à la nausée je ne sais cette réalité elle m’échappe se délite je ne peux la saisir je ne peux la convoquer je ne peux prendre appui sur elle les images tournent s’entrechoquent se heurtent je ne peux dire je ne sais vouloir me taire fragments secousses séismes j’aimerai le silence je ne répondrai pas à vos questions je ne veux les poser davantage je suis absence je suis mémoire tout se colle à moi je coupe pour laisser couler gicler ce trop-plein je ne connais ni l’ordre ni le désordre des choses je n’ai ni père ni mère ni patrie ni territoires ni même mots ma langue maternelle m’est étrangère elle pue la trahison ma voix accouche de ses inflexions de ses intonations je ne détiens pas mes mots je ne détiens pas ma pensée il ne me reste pas même le silence il ne me reste rien que la peur dernières traces de lutte je me souviens tous ces mots que l’on a rendu à l’absence ces livres que l’on n’a pas même eu besoin de brûler ils se sont tus d’eux-mêmes ces heures à désapprendre le temps calé sur le cœur de la machine pulsation de l’instant l’une chasse l’autre ni hier ni demain ni même tout à l’heure enfoncé hypnotiquement dans la seconde qui bat dans la seconde qui bat dans la seconde qui bat dans la seconde qui bat sans odeur pour rendre à la mémoire et fracasser la pulsation mortelle dès la naissance je ne peux vouloir je ne peux davantage vouloir ne pas vouloir je suis née avec ça affublée du néant comme d’autres de l’oubli je cède des morceaux de mon corps comme s’il ne m’avait été accordé que pour cela amputations féroces la machine ne peut être moi je suis la machine je suis la chose je suis l’objet je ne suis rien je suis tout je suis cette attente je n’attends rien je suis vous je suis Porteur je suis Mutilé je suis Renoncement je suis Volition je suis le déversoir de vos angoisses je suis l’absorption de vos tumeurs le drain de votre peur vous repartez soulagés je repars chargée c’est lourd il m’en faut des errances pour savoir reposer ce fardeau vous ne m’avez jamais rien demandé vous êtes bien trop distraits lorsque vous venez à moi je me pose là je vous regarde je me suis dénoncée je vous attends welcome to the machine je suis Mutilé je suis Porteur je suis sur le seuil je quitte la nef liminale et pose pied à terre je vous attends mon corps est démesuré mes mains cherchent à saisir ce que je ne sais encore mon corps s’engouffre tout entier au bout de ces doigts qui touchent malaxent espèrent connaître reconnaître inventer cette réalité je me suis dénoncée je vous attends welcome to the machine welcome to the machine welcome to the machine welcome to the machine je me suis dénoncée. Je vous attends.




  IV




  Je ne sais pas comment dire les choses. L’exercice qu’on me demande a ses raisons et ses fins. Je sais qu’elles sont bonnes. Le moyen est intégralement calculant et ses calculs sont exacts. C’est indéniable. Mais l’énergie fusionnelle est sans égale, jusque-là il me semble n’avoir jamais connu pire investissement dans l’objet. Ma mort, la fin de ma mission, doit être proche, sans doute. Quelle importance ? Mon visage se découpe avec une admirable délicatesse dans le Releasis. Les traits s’effacent et laissent les mots ordonnés prendre leur place. C’est dans cette belle confusion des sens que jaillit l’évidence d’une complémentarité, puis d’une symbiose. C’est dans cette splendeur sans âge de l’unité vibrante, vibratoire, que l’humain éprouve l’extase de son délaissement. Comme un étron sur la chaussée. Je me souviens à présent de cette sorte d’orgasme qui grésillait dans l’espace à ce moment où l’on ne se reconnaît plus mais où enfin le visage, son visage, devient un visage convoqué par l’altération de l’écran. Et c’est seulement ce qu’il y a de plus parfait qui reste et tient compagnie à l’objet qui ne fait plus face, mais qui est face. Comprenez-vous ? La sélection que fait le Releasis du visage redessine l’espace mental de ce visage. Il l’aplanit. Il le polit. Il ponce, frotte, lustre, vernit l’ensemble comme le faisaient les sculpteurs et les peintres ; mais cette fois, c’est sans aucune once de doute, totalement dénué d’hésitations. Il n’est pas inspiré, il est autoprogrammé pour découvrir en toute forme la forme exactement belle, en toute mentalité la mentalité de la dissolution du sordide et du laid, du négatif et du coupable. Je me trouve beau dans le Releasis ; je me trouve dans le Releasis ; et je me disperse en lui jusqu’à fondre de l’intérieur dans son intériorité extériorisée. Alors mes traits n’ont plus d’âge. Le visage que m’offre le Releasis – c’est un don véritable, pur – est aussi son visage. Il n’est donc plus le mien. Et dans ces yeux qui maintenant regardent le monde selon deux angles de vue, il y a l’autre mental. Ce mental du vainqueur, du gagnant frénétique ; ce mental qui n’a plus de limites morales, éthiques ; ce mental merveilleux qui m’a poussé au plus près du dépassement, jusqu’à vouloir dépasser mon vouloir propre. Un lavement, voilà ce dont il s’agit ! Suprême miracle de ce visage désormais pénétré que plus rien ne pénètre, ni la lumière, ni l’obscurité. Comme il voudrait revivre ces premières fulgurances ! Il est éblouissant, il me fait des yeux doux.




  Je devait m’appeler Jean ou quelque chose comme ça. Je ressens l’impression que le Poste acquiesce. Je m’appelait Jean avant ma sur-vie, oui c’est donc bien cela. Des choses me reviennent à présent. Il y a un dossier précis de ma mémoire objective quelque part dans ce Poste mais sa navigation paramétrée prend des trajectoires qui m’échappent. Que le Poste veuille me laisser mettre la main dessus et le dossier s’ouvrira, telle est la réussite de cette intelligence réconciliée avec la nécessité et le désir. Tenez, le voilà ! « Jean 01P » – dossier devis. L’ouvrage est ciselé, l’animation sur le Releasis est avant tout de la haute fidélité, du réel. Je me sens déjà parti dans cette âme-abîme qui va me confondre avec l’autre moi, celui que j’était avant. Décrire ! Décrire ! Précisions Porteur 1 ! Oui, cette voix du Poste qui convoque ma rature intérieure, qui convoque ma capacité descriptive, il faut lui répondre vite, impérativement ! Je ne dois pas me noyer maintenant dans la beauté du réel mais je dois garder cette conscience de mon arrachement de l’infraréel. Je dois décrire ! Il y a ce moment qui toujours me brouille du transfert et du contre-transfert. C’est un espace coloré comme une zone d’échangeur qui ne dure plus désormais qu’une infraction de seconde, noire, têtue, comme les pupilles d’un taureau dans l’arène, tuméfiées par la tuerie. Je sens que c’est une seconde volée à l’objet. Il voudrait l’anéantir, la pulvériser, mais elle se vole malgré tout, je ne sais trop comment ni par qui. Je sens que c’est une brèche vers… Des frissons me prenaient lors des toutes premières fois. Des peurs trop longues qui me faisaient accéder au réel avec trop de vouloir pour qu’il se livre à ma conscience. Tout était comme liquéfié et je perdait l’occasion ; je perdait. Je me mutilait. Je m’arrachait les ongles et les laissait en offrande à l’objet. Mais à présent, malgré cette infime trace de trace de panique, je regarde le noir de loin.
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